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    Introduction


    LE FEU AUX POUDRES


    

      

        21 janvier 1793 : Louis XVI est exécuté place de la Révolution. Saisissant le prétexte, le gouvernement de Pitt rompt les relations diplomatiques avec Paris, poussant la Convention à lui déclarer la guerre le 1er février. L’Angleterre se joint ainsi à l’Autriche, à la Prusse et aux autres pays de l’Empire déjà aux prises avec la France depuis près d’un an. Elle va rassembler autour d’elle la première des coalitions qui, pendant plus de deux décennies, tenteront d’abattre la « Grande Nation » et d’endiguer le flot montant de la Révolution.


        L’armée de ligne, affaiblie par l’émigration de la plupart de ses officiers nobles, ne saurait contenir l’Europe à elle seule. En 1791 et 1792, on a bien levé des bataillons de volontaires pour la renforcer, mais leurs rangs ont été éclaircis par les désertions et surtout par le légitime désir de beaucoup de soldats de rentrer chez eux, la campagne faite. À péril exceptionnel, il faut une réponse hors du commun. Ce sera le décret du 24 février.


      


      Art. I — La Convention nationale fait l’appel de trois cent mille hommes qui se réuniront dans le plus court délai aux armées de la République. […]


      Art. X — Il sera ouvert, pendant les trois premiers jours qui suivront [la première notification de la loi au niveau des communes] un registre sur lequel se feront inscrire volontairement ceux qui voudront se consacrer à la défense de la patrie.


      Art. XI — Dans le cas où l’inscription volontaire ne produirait pas le nombre d’hommes fixé pour chaque commune, les citoyens seront tenus de le compléter sans désemparer, et pour cet effet ils adopteront le mode qu’ils trouveront le plus convenable, à la pluralité des voix.


      

        On puisera parmi les célibataires et veufs sans enfant de dix-huit à quarante ans accomplis, mais les riches pourront se payer un remplaçant (art. XVI) et les cadres de l’administration seront exemptés ipso facto :


      


      Art. XX — Ne seront point compris dans l’appel général pour cette levée, savoir :


      1° — Ceux que des défauts de conformation mettent hors d’état de porter les armes.


      2° — Les administrateurs composant les directoires de département et de district.


      3° — Les procureurs généraux syndics.


      4° — Les secrétaires généraux de district.


      5° — Les maires, officiers municipaux et procureurs de commune.


      6° — Les membres des tribunaux civils et criminels, le greffier, les commissaires nationaux, les juges de paix.


      7° — Les receveurs de district.


      8° — Les receveurs et directeurs d’enregistrement.


      9° — Les ouvriers employés à la fabrication des armes et des poudres.1


      

        Le recrutement sera souvent difficile. Les réserves patriotiques avaient été largement entamées par les levées précédentes. L’instauration de la République et la mort du roi détournaient de la Révolution nombre de ses anciens fidèles. Il faudra donc recourir à l’élection ou au tirage au sort des « volontaires ». Ces méthodes, qui rappellent la milice exécrée de l’Ancien Régime, provoquent une sérieuse résistance dans plusieurs régions. Elles sont l’occasion de troubles inquiétants pour le régime ; ainsi dans les départements du sud du Massif Central, de la Haute-Loire à l’Aveyron. Mais c’est dans l’Ouest que les soulèvements ont le plus d’ampleur. Au nord de la Loire, ils prennent la forme d’une guérilla épisodique de coups de main et d’embuscades. Ce sera la Chouannerie. Au sud du fleuve, dans les pays que bornent avec lui l’Océan, la Sèvre Niortaise, le Layon et le Thouet, ils dégénèrent en une redoutable guerre civile qui, jointe aux attaques des coalisés du dehors et aux assauts des autres ennemis du dedans, mettra en péril la République pendant près d’un an. C’est la guerre de Vendée, nom qui met indûment en vedette l’un des quatre départements insurgés, puisque, avec lui, la partie méridionale de la Loire-Inférieure, le sud-ouest du Maine-et-Loire et le nord-ouest des Deux-Sèvres constituent ce qu’on a pris l’habitude d’appeler la « Vendée militaire ».


        La révolte y sera durable. Il faudra attendre la pacification bonapartiste de 1800 pour la voir finir. Encore, des soubresauts agiteront-ils le pays pendant les Cent-Jours, et même en 1832, date de la tentative avortée de la duchesse de Berry pour soulever le bocage en faveur de son fils, le duc de Bordeaux. Mais seule l’année 1793 nous intéressera ici car c’est celle de la « Grande Guerre », qui vit la levée en masse des populations embrigadées au sein d’une « Armée Catholique et Royale » relativement structurée et administrée par une sorte de contre-gouvernement, le Conseil supérieur de Châtillon-sur-Sèvre. L’Armée Catholique écrasée en décembre dans les rues du Mans et les boues de Savenay, la révolte décapitée s’éternisera en une Chouannerie sans plus d’originalité que celle de Bretagne.


        Peu d’événements de notre histoire nationale ont suscité plus de récits et de réflexions que la guerre de Vendée, mais peu aussi ont été à ce point déformés par la passion. C’est que l’affrontement fratricide impressionna les générations qui se succédèrent par sa pérennité, son acharnement, les atrocités de la révolte et de sa répression. Les armes s’étant tues, les plumes prirent leur relais et les positions antagonistes se figèrent dans une historiographie de combat. Dans le XXe siècle finissant pouvait-on, oubliant les condamnations péremptoires et les partis pris, avancer une explication rationnelle et lucide du soulèvement ? La multiplication dans les années 1960-1970 de travaux universitaires sereins proposant une interprétation nouvelle de la révolte permet de l’espérer2.


        Il faut pour cela substituer à l’hagiographie ou à l’anathème nourris de sempiternelles lectures d’une poignée de Mémoires, l’analyse patiente et respectueuse de la masse des documents légués par les acteurs du drame, souvent les plus humbles. Lettres à l’orthographe fantaisiste, chansons de guerre ou couplets irrévérencieux, interrogatoires de prisonniers, ordres de marche, bulletins triomphants de victoire ou cris d’alarme émouvants griffonnés sur un bout de papier, tout cet alluvionnement de l’histoire est de bonne prise pour qui entend reconstituer une Vendée crédible. Mais pour comprendre le phénomène, ne faut-il pas d’abord chercher à connaître les hommes ? Cette idée toute simple n’a, jusqu’ici, guère intéressé des historiens trop souvent empêtrés dans leurs querelles partisanes. Auteur d’un livre qui remet en cause la problématique vendéenne traditionnelle, Charles Tilly écrit : « Savoir qui combattit dans la Vendée est apparemment si évident pour la plupart des historiens de ce mouvement qu’ils ne se posent même pas la question. Pourtant personne ne le sait vraiment. Où qu’on aille dans l’Ouest, on entend le nom des chefs rebelles ; pour ceux qui s’intéressent au passé de la région, les récits de leur vie sont plutôt encombrants. On se trouve d’accord aussi, en général, sur le fait qu’un grand nombre de paysans, plus quelques nobles et prêtres, marchèrent dans les armées rebelles. Au-delà, il n’y a guère d’accord. »3


        Or, des sources abondantes permettent de répondre à notre curiosité. Ce sont les dossiers adressés au gouvernement de la Restauration, à partir de 1824, par d’anciens soldats des guerres de l’Ouest afin d’obtenir une pension, et dont plusieurs milliers reposent aux Archives de Maine-et-Loire. Nous en avons extrait ceux qui concernent les combattants de la « Grande Guerre », de peur que la présence de Chouans des années postérieures, aux motivations peut-être quelquefois différentes (nous pensons à l’engrenage des haines et des représailles), n’altère la pureté de l’échantillon. Ils restent ainsi 5 484, ces Vendéens d’Anjou qui surgissent de l’ombre et déclinent leur identité : sexe, nom, prénom, date et lieu de naissance donnés par les extraits de baptême, grade acquis dans l’armée, surtout profession, parfois curriculum vitæ. Ce précieux corpus nous a permis d’établir la structure sociale des compagnies angevines de l’Armée Catholique et Royale, dont nous avons contrôlé la vérité globale par comparaison avec des listes de soldats ou de « rebelles » aux effectifs bien moindres (quelques centaines d’hommes tout au plus) mais ayant l’avantage de la contemporanéité avec l’événement.


        Cette sociologie du peuple insurgé, nous avons cherché à la confronter à celle du parti opposé. Comment identifier les militants locaux de la Révolution ? Il nous a semblé qu’en pays d’opinion aussi tranchée, le volontariat militaire, antérieurement bien sûr à la conscription de 1793, constituait un critère irrécusable. L’uniforme des soldats de la Nation, le fameux habit bleu, ne servait-il pas à désigner l’ennemi dans le vocabulaire des Vendéens ? La chance nous a servi puisque le Maine-et-Loire a conservé les registres d’engagement des candidats aux bataillons de volontaires nationaux de 1791 et 1792, recelant de nombreuses données sociologiques. Nous avons décompté 4 089 hommes : population d’importance comparable à celle des insurgés. Ainsi sommes-nous en mesure de répondre à l’interrogation sans doute capitale du pourquoi de la révolte. Faut-il s’en tenir à de pures motivations idéologiques, Dieu et le Roi, une nouvelle croisade, ou faire appel à des causes socio-économiques ? On conçoit que si le peuple des Blancs et celui des Bleus présentent une structure identique, la balance penchera du côté de l’idéologie. En revanche si les diverses couches de la société, bourgeois, paysans, artisans et boutiquiers, sont inégalement représentées ici et là, il faudra sans doute, sans chercher à nier les idéaux, faire une place aux intérêts de classe pour expliquer le choix politique.


         


    


  









  


  

  Chapitre premier


  L’ÉVÉNEMENT


  

    

      Dès le 3 mars, alors que le décret du 24 février vient à peine d’être porté à la connaissance des populations du bocage, l’émeute gronde à Cholet. Plusieurs centaines de garçons s’insurgent contre la perspective du « tirage au sort ». Le lendemain le sang coule :


    


    

      MARS 1793 : LES RASSEMBLEMENTS SE FORMENT


      Nous allons vous rendre plus en détail compte des événemens qui se sont passé icy aujourd’hui, [écrit le District au Département de Maine-et-Loire] il faut reprendre les choses depuis hier. Ce jour un attroupement très considérable se forma, nous vous avons rendu compte ce matin de ce qui se passa, et que l’on avoit indiqué aujourd’hui à deux heures une assemblée, où l’on espérait calmer les esprits. La municipalité ordonna une garde de sureté, et bien en a pris. Dès le matin les rassemblemens se formoient dans les différentes auberges, l’on crut devoir temporiser. Vers deux heures du soir ils se trouvoient en très grand nombre d’hommes chez le sieur Rabin aubergiste, plusieurs citoyens s’y transportèrent, le citoyen Poché commandant en second la garde nationale, voulut porters des paroles de paix, il fut chargé par ces furieux, on lui arracha son sabre au côté, et on l’en blessa grièvement à la jambe et à la tête, la garde y courut, le procureur sindic sans armes l’accompagnait ; en arrivant sur la place dite du prieuré ou est située la maison dans laquelle le citoyen Poché avoit été assassiné, il fut tiré deux coups de pistolet, et les attroupés sortirent alors ; la garde nationale pressée, fut obligée de faire feu ; trois hommes furent tués, le reste se dispersa. Pendant ce temps, un attroupement non moins concidérable formé sur la place du Bretonnais menaçoit la ville ; on s’y porta ; il fut donné des coups de part et d’autre, le citoyen Combault capitaine des grenadiers, à reçu entre les deux épaulles un coup d’une arme quelconque, soit poignard ou broc, sa vie parait en danger ; nous avons requis les Municipalités [des environs] de se tenir sur leurs gardes, et d’envoyer des secours autant qu’il leur sera possible…4


      

        En moins de quinze jours les bocages du sud de la Loire sont entièrement soulevés. Des bandes à l’armement hétéroclite le sillonnent :


      


      Mercredy 13 mars présent mois sur les cinq heures du soir ou environs il se présenta dans le Bourg de St Pierre5, une quantité de gens attroupés et armés de fusils, brocs, fourches, faulx et autres instruments, ayant tous des cocardes blanches, et décorés d’une petite médaille carrée en étoffe, sur lesquelles sont brodées différentes figures, telles que des croix ; de petits cœurs percés de piques et autres signes de cette espèce, […] tous ces gens crioient vive le Roy et nos bons prêtres, nous voulons notre Roy, nos prêtres et l’ancien Régime et qu’ils vouloient égorger tous les patriotes, […] toute cette troupe qui étoit dans un nombre effrayant se jetta sur tous les patriotes qui s’étoient réunis pour s’opposer à leurs entreprises, en tua plusieurs patriotes, en fit plusieurs prisonniers, et dispersa les autres, […] ils s’emparèrent de la ville de Chemillé…6


    


    

    

      AU NORD DE LA LOIRE AUSSI…


      

        Les troubles se multiplient de même au nord du fleuve. Les appels au secours des municipalités affluent au Département de Maine-et-Loire, réuni en hâte au soir du 12 mars :


      


      […] on a donné lecture d’une lettre des officiers municipaux de Candé par laquelle ils annoncent que leur position devient de plus en plus critique, que les malveillans se coalisent à l’infini, qu’ils apprennent que la ville d’Ancenis qui n’est éloignée que de cinq lieues de Candé est bloquée de tous côtés et dans la position la plus malheureuse et ne peut leur porter du secours, que les brigands se proposent d’incendier leur ville ; qu’ils ne peuvent leur résister si on ne leur envoye sur le champ des secours car le besoin est on ne peut plus pressant.


      À peine cette lecture étoit-elle finie qu’un courrier extraordinaire du Lyon [Le Lion d’Angers] est venu annoncer que les révoltés désarment les bons citoyens dans la campagne, qu’ils ont envoyé 50 hommes à Segré, qu’ils se trouvent dégarni et qu’ils ont besoin de forces pour résister aux attroupemens qui se forment dans leur voisinage.


      Au même instant le citoyen Bassereau curé du Lyon est entré et nous a assuré qu’une foule de gens de campagne armés de fusils et la cocarde blanche au chapeau se sont présentés au Lyon ont attaqué la garde nationale qu’après une fusillade vive les patriotes les ont chassés et fait un prisonnier et demande un prompt secours.7


      

      

        Mais les grandes villes, Angers, Rennes, Nantes, centres d’excellence de la Révolution, sont toutes situées au nord de la Loire. Elles disposent de troupes et leur prompte réplique empêche les troubles de se généraliser. La Bretagne, le Maine, l’Anjou septentrional ne connaîtront que la Chouannerie. Cette révolte, qui éclatera au début de 1794, est proche cousine de celle de Vendée mais s’en distingue par deux caractères principaux : alors que la Vendée est un phénomène de masse qui soulève pour de longs mois la population d’un espace relativement homogène et bien circonscrit, la Chouannerie est une guérilla endémique avec des flambées de violence épisodiques dans un territoire en peau de léopard où voisinent des zones fidèles à la Révolution et d’autres fortement hostiles8.


        Au contraire, sur tout le territoire de la « Vendée militaire » vide de soldats républicains, la révolte peut s’organiser presque librement. Les bandes de rebelles se réunissent autour de chefs régionaux. Souvent de petites gens : le perruquier Gaston, Souchu, receveur des gabelles au chômage, Joly qui est chirurgien à ses heures, mais aussi tailleur, cordonnier, horloger, peintre. En Anjou les premiers chefs sont Perdriau, un ancien caporal devenu gabelou puis voiturier et marchand de tabac, Jacques Cathelineau, voiturier lui aussi et marchand colporteur, Stofflet, qui fut comme Perdriau soldat de ligne et qui, pour l’instant, garde les chasses de Colbert de Maulévrier.


      


    


    

    

      
L’APPEL AUX GENTILSHOMMES


      

        Mais très vite les insurgés sollicitent les nobles restés au pays ou de retour d’émigration. Écoutons le récit d’un témoin engagé. Mme de Sapinaud appartenait à l’aristocratie du bocage :


      


      La guerre de la Vendée commença le 5 mars 1793. Les paysans se révoltèrent du côté de la Buffelière (?) ; ils se dispersèrent ensuite dans les paroisses voisines, et vinrent trouver M. Sapinaud de Bois-Huguet, plus connu sous le nom de la Verrie. « Nous vous prenons, lui dirent-ils, pour notre général, et vous marcherez à notre tête. » Sapinaud essaya de leur faire envisager les malheurs qu’ils alloient attirer sur eux et sur la Vendée. « Mes amis, leur dit-il, c’est le pot de terre contre le pot de fer. Que ferons-nous ? Un seul département contre quatre-vingt-deux ! Nous allons être écrasés. Ce n’est pas pour moi que je parle ; la vie, je l’ai en horreur depuis que je suis témoin de tous les crimes que des barbares ont accumulés sur notre malheureuse patrie, et j’aimerois mieux périr à votre tête, en combattant pour mon Dieu et pour mon Roi, que de me voir traîné dans une prison comme on fait à tous mes pareils. Croyez-moi, retournez chez vous, et ne vous perdez pas inutilement. » Ces braves paysans, loin de se rendre à ses raisons, lui remontrèrent qu’ils ne pourroient jamais se soumettre à un gouvernement qui leur avoit enlevé leurs prêtres, et qui avoit emprisonné leur Roi. « On nous a trompés, dirent-ils ; pourquoi nous envoie-t-on des curés constitutionnels ? Ce ne sont pas là les prêtres qui ont assisté nos pères à leurs lits de mort, et nous n’en voulons pas pour bénir nos enfans. » Mon beau-frère ne savoit trop quel parti prendre ; il hésitoit à livrer ces bons paysans, et à s’exposer lui-même à une mort qui lui paraissait certaine ; enfin voyant leur obstination, il finit par céder, se mit à leur tête, et partit le jour même pour Les Herbiers. Les paysans de La Gaubretière se joignirent à eux. Passant au château du Sourdy, ils forcèrent Sapinaud de La Rairie de marcher sous les ordres de son oncle.9


      

        Pareille scène se déroula près de Saint-Florent-le-Vieil, au château de Bonchamps : « […] leurs regards se tournèrent naturellement vers mon mari », écrit la marquise. « Ils envoyèrent une députation à La Baronnière pour le prier de se mettre à leur tête. »10 Un métayer de la paroisse, François Fribaud, confirme l’épisode. « [Il fut l’]un de ces douze qui se présentèrent d’abord à Monsieur de Bonchamp [sic], et l’engagèrent à se mettre à la tête de l’armée royaliste qui se formait dans ce moment. »11 Ailleurs, c’est Charette, d’Elbée, Dommaigné, d’autres encore que l’on va débusquer dans leur gentilhommière. Henri de La Rochejaquelein apparaît un peu plus tard, à la mi-avril. Quant à Lescure, suspect et pour cela condamné à garder prison dans la maison d’un épicier de Bressuire, il ne rejoindra les rebelles qu’après avoir été délivré par eux le 3 mai.
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          Louis Gigost d’Elbée, 1734.


        


      


      

        Les insurgés retrouvent ainsi la tradition des « croquants » du siècle précédent12. C’est tout naturellement qu’ils recourent aux seigneurs, les spécialistes de l’art militaire et les protecteurs nés de leurs communautés qu’ils mèneront au combat. Ce que l’on appellera pompeusement l’Armée Catholique et Royale n’est que la réunion de bandes paroissiales groupées autour de l’homme le plus prestigieux de la région : ici ce sera Bonchamps, là Charette, ailleurs encore d’Elbée, Lescure ou La Rochejaquelein.


      


    


    

    

      UN PAYS TRÈS COUVERT : UNE TACTIQUE APPROPRIÉE


      

        Aux ennemis des Vendéens, le pays semble un labyrinthe de verdure. Le général Turreau qui le connaît bien puisqu’il y combattit par deux fois, d’août à octobre 1793, puis en 1794 à la tête des « colonnes infernales » de sinistre mémoire, le décrit ainsi :


      


      Le Bocage est un pays très-coupé, quoiqu’il n’y ait pas de grandes rivières ; très-inégal, quoiqu’il n’y ait pas de montagnes, et très-couvert, quoiqu’il y ait peu de forêts et que les bois, qui y sont fréquents, n’aient communément qu’une médiocre étendue. Il est très-inégal et très-coupé, parce qu’il a beaucoup de collines, de vallons, de ravins, de petites rivières presque toujours guéables, de ruisseaux même que l’on passe à pied sec, mais que les moindres pluies transforment en torrents. Il est très-coupé, parce que toutes les propriétés y sont divisées en petits clos ou champs environnés de fossés. Il est très-couvert, parce que ces champs sont entourés de fortes haies plantées sur la crête des fossés, quelquefois d’arbres disposés de manière qu’ils font l’effet de palissades autour d’un ouvrage de fortification.13


      

        Les insurgés comprennent d’instinct le parti qu’ils peuvent tirer de la géographie. Turreau fait de la tactique vendéenne un éloge qui n’est pas tout à fait désintéressé : il faut bien excuser les défaites des Républicains…


      


      Les Brigands, favorisés par tous les accidens de la nature, ont une tactique particulière et qu’ils savent appliquer parfaitement à leur position et aux circonstances locales. Assurés de la supériorité que leur donne leur manière d’attaquer, ils ne se laissent jamais prévenir : ils ne se battent que quand ils veulent et où ils veulent. Leur adresse dans l’usage des armes à feu est telle qu’aucun peuple connu, si guerrier, si manœuvrier qu’il soit, ne tire un aussi grand parti du fusil que le chasseur du Loroux et le braconnier du Bocage. Leur attaque est une irruption terrible, subite, presque toujours imprévue, parce qu’il est très-difficile dans la Vendée de bien reconnaître, de se bien éclairer et par conséquent de se garantir d’une surprise. Ils donnent à leur ordre de bataille la forme d’un croissant, et leurs ailes ainsi dirigées en flèches, sont composées de leurs meilleurs tirailleurs, de soldats qui ne tirent pas un coup de fusil sans l’ajuster, et qui ne manquent guère un but donné à la portée ordinaire. Vous êtes écrasé, avant d’avoir eu le temps de vous reconnaître, sous une masse de feux, tels que nos ordonnances n’en présentent pas dont l’effet puisse être comparé. Ils n’attendent pas de commandement pour tirer : ils ne connaissent pas les feux de bataillon, de file ou de peloton ; et cependant celui qu’ils vous font éprouver est aussi nourri, aussi soutenu et sur-tout beaucoup plus meurtrier que les nôtres. Si vous résistez à leur violente attaque, il est rare que les Rebèles vous disputent la victoire ; mais vous en retirez peu de fruit, parce qu’ils font leur retraite si rapidement qu’il est très-difficile de les atteindre, le pays ne permettant presque jamais l’emploi de la Cavalerie. Ils se dispersent, ils vous échappent à travers champs, hayes, bois, buissons, connaissant tous les sentiers, les faux-fuyans, les gorges, les défilés ; sachant tous les obstacles qui s’oposeraient à leur fuite et les moyens de les éviter. Si vous êtes obligé de céder à leur attaque, vous avez autant de peine à opérer votre retraite, qu’ils ont de facilité à vous fuir, lorsqu’ils sont vaincus. Vainqueurs, ils vous cernent, vous coupent de toutes parts ; ils vous poursuivent avec une fureur, un acharnement, une vélocité inconcevables. Ils courent dans l’attaque et dans la victoire comme dans la défaite ; mais ils n’en continuent pas moins leur feu : ils chargent leurs armes en marchant, même en courant, et cet état constant de mobilité ne fait rien perdre à leur fusillade de sa vivacité et de sa justesse.14


      

        Une telle façon de combattre déroute les généraux de la Convention habitués aux règlements d’école, mais surtout, elle affole leurs soldats.


      


    


    

    

      LA PANIQUE CHEZ LES BLEUS



      

        Durant les premiers mois de la révolte, la République, accaparée par la guerre étrangère, ne dispose en Vendée que de maigres troupes. Un état de l’armée des côtes de La Rochelle au 13 juin, date pourtant tardive, dénombre seulement 19 643 hommes. Encore sont-ils mal équipés (2 609 n’ont pas d’armes) et faiblement expérimentés : le tiers de l’effectif seulement (6 616 hommes) est constitué de troupes soldées, le reste se partageant à peu près équitablement entre les gardes nationaux et les volontaires. Dans ces conditions, ceux que les Vendéens appellent les « Bleus » en raison de la couleur de leur uniforme se débandent souvent dès qu’ils voient l’ennemi. Les chefs se désolent, tel le général Leigonyer contant la vaine tentative du colonel Boisard, le 19 avril, pour dégager avec 2 500 soldats deux compagnies de grenadiers encerclées à Bois-Grolleau, près de Cholet :


      


      […] l’ennemi étoit retranché sur le grand chemin de Chollet. Boisard força le retranchement, mais un bois de genêts se trouvant garni de tirailleurs en embuscade, les paysans [c’est-à-dire des volontaires] prirent l’épouvante et la fuite en jettant leurs armes…15


      

        Ollivier et Gautier, commissaires civils aux armées, font chorus avec les généraux :


      


      […] il semble que la peur s’est tellement emparée de tous les esprits, que toutes nos troupes fuyent et abandonnent tous les postes qui leur sont conffiés sur de prétendues visions d’ennemis.16


      

        Les désertions se multiplient. Le 8 mai, on apprend que « 274 hommes du 77e régiment d’infanterie viennent de passer du côté des Brigands ammenant avec eux drapeau, canons, caissons et la Caisse, à St Colombin petit bourg à côté de Machecoul […] »17.


      


      

        Des corps de troupe entiers se dissolvent :


      


      

      Je reçois à l’instant une lettre du citoyen Quétineau qui annonce la désorganisation presque totale de son armée, il appréhende que les ennemis instruits de cette circonstance ne le forcent à quitter Bressuire.


      Celle que j’ai craint dans l’armée que je commande paroît s’arrêter. J’ai employé toutes sortes de moyens pour cela, et par sévérité ou persuasion j’espère y être parvenu. Il ne me reste guère que la moitié de l’armée, le surplus a disparu par la désertion produite par les officiers qui ont donné l’exemple […].


      Je vous apprendrai avec surprise et douleur que les Finistère [les volontaires du] dont j’ai été si satisfait jusqu’à présent veulent absolumen s’en aller, quelques instances que le Général Berruyer et moy leur ayons faites. Il est vrai que la désertion et la lâcheté des paisans avec lesquels ils ont eu à combattre est bien capable de rebuter. Ils ont perdu du monde par le feu de l’ennemi et plus encore par la maladresse des paysans qui tiroient sur eux. Leur abandon est funeste et je crains qu’ils ne soient contagieux. Ils étoient le boulevard de ma petite armée, j’ai eu beau leur dire qu’ils perdoient par leur retraite le fruit de leurs sacrifices et le mérite de leur travail, rien ne peut les retenir.18


      

        Au milieu de pareilles troupes, les officiers ne sont même plus en sécurité :


      


      

      Hier on a voulu arborer le drapeau blanc au Puit Notre Dame. À Montreuil on a menacé le général : cinq heures du soir hier un détachement du 12e bataillon de Paris refusoit de marcher, le général s’est transporté sur la place, il a couru des risques ; on a entendu crier vive le roi.19


      

        On comprend que, face à de si médiocres adversaires, les insurgés aient d’abord accumulé les succès.


      


    


    

    

      LES VILLES ET LA MER


      

        Comme toutes les insurrections populaires, la Vendée est foisonnante, anarchique. Elle déroute l’historien à la recherche d’une stratégie bien ordonnée. De stratégie, l’état-major insurgé lui-même affirme qu’il ne saurait être question :


      


      C’est la nécessité qui forme les rassemblements de notre armée, que les Commandants convoquent : elle dirige aussi leurs plans. Quand on voudroit se proposer un plan fixe, on ne le pourroit pas, n’ayant pas de troupes réglées.20


      

        On peut dégager pourtant deux constantes dans la conduite des opérations : l’assaut donné aux villes et la course à la mer.


        Les débuts de la révolte se résument en une suite d’attaques victorieuses contre les petites cités du bocage : Machecoul est prise le 11 mars, Saint-Florent le 12, Chemillé, Montaigu et Mortagne le 13, Cholet le 14 ainsi que Challans et La Roche-sur-Yon, Vihiers le 16, Chalonnes-sur-Loire le 22, etc. La lisière du « pays aux bœufs » atteinte en mai, on prend Bressuire (le 3), Thouars (le 5), Fontenay-le-Comte (le 25). En juin ce sera le tour de Saumur occupée le 9 et d’Angers le 18, après quoi l’on s’en prendra à Nantes qui ne pourra être forcée. La stratégie anti-urbaine reste une constante jusqu’à la fin de la « Grande Guerre », puisque l’expédition outre-Loire d’octobre à décembre saute de ville en ville, à la recherche de vivres et de munitions. On visite à l’aller Segré, Château-Gontier, Laval, Mayenne, Fougères, Dol, Pontorson, Avranches, au retour La Flèche et Le Mans, à défaut de pouvoir reprendre Angers.


        Mais en même temps, dès les premiers jours, les Vendéens s’emparent de Noirmoutier (le 17 mars), et cherchent en vain à prendre Les Sables-d’Olonne. L’enjeu est clair : s’assurer d’un port qui permettrait le débarquement de contingents émigrés ou de renforts anglais.


      


      Interogé quel était le dessin des atroupés en s’emparant de la ville des Sables, [Jacques Chanson qui vient d’être arrêté] a répondu que c’était de favoriser la décente des émigrés dont les vaisseaux étaient en mer.21


      

        À trois reprises encore une offensive vers les côtes se brisera devant Les Sables du 8 au 10 juillet, puis devant Luçon le 30 juillet et le 14 août. La marche sur Nantes du mois de juin est à inclure aussi dans la stratégie maritime. La prise de Saumur, consacrant la supériorité des Vendéens, leur avait ouvert la route de Paris. Or, tournant le dos à la capitale, ils se ruent vers la métropole régionale qui est tout à la fois ville, pont et port. « Ville par excellence, enviée pour ses richesses, haïe pour ses idées »22, Nantes symbolise la puissance de la grande bourgeoisie des Lumières. Elle est l’exacte antithèse de la Vendée paysanne et traditionaliste. Pont, la cité pouvait être le trait d’union avec les pays de Chouannerie bretonne. Enfin et surtout, elle était la porte océane où l’on pourrait recevoir les secours de la coalition. La maîtrise des côtes est une question de vie ou de mort. L’état-major insurgé y insiste au cœur de l’été :


      


      Nous sommes aussi très persuadés de la nécessité d’avoir un port pour communiquer avec le gouvernement brittanique. Notre expédition de Luçon avoit pour but cet important objet. Malheureusement elle n’a pas réussie, ce qui accroît les forces de nos ennemis […].


      À l’égard des communications, elles ne peuvent avoir lieu que par la mer. Nous y possédons Beauvoir, Bourgneuf, l’isle Bouin, et la côte voisine de Chalans. Si une flotte aidoit à prendre l’isle de Noirmoutier, où il n’y a que 600 hommes de garnison, et Pernic [sic], la communication seroit assez aisée.


      

        Dès cette époque, on envisageait une traversée de la Loire :


      


      S’il étoit absolument impossible de nous seconder sur les côtes du Poitou, on pourroit au moins entrer en Bretagne, et armer les habitans, qui sont bien disposés, et n’attendent que des chefs.23


      

        En octobre, la défaite de Cholet, qui décidera du sort de la Vendée, amène les insurgés à se rallier à cette solution ultime. C’est de la Manche que l’on espère désormais le salut. Les Anglais proposent de débarquer à Saint-Malo, mais sur les observations des Français, c’est finalement Granville qui est choisie, dernière manifestation de la stratégie maritime des Vendéens.


        Les deux principaux moments de la course à la mer, le siège de Nantes et l’exode vers les côtes normandes, peuvent servir de repères commodes pour résumer, en trois phases, la « Grande Guerre ».


      


    


    

    

      MARS-JUIN 1793 : LE TEMPS DES SUCCÈS


      

        En moins d’un mois, les Vendéens s’assurent la maîtrise de tout le bocage en s’emparant, nous l’avons vu, des bourgades et des villes. Peu ou pas défendues, elles tombent les unes après les autres, telle Challans abandonnée par les administrateurs du district :


      


      À huit heures [le 13 mars] nous fûmes instruits, qu’un très grand attroupement s’étoit formé à la Garnache et étoit armé de fusils de piques de fourches et de faux, que de Machecoul il devoit sortir une nouvelle troupe pour se joindre à celle de la Garnache, qu’à St Gervais un autre attroupement se grossissoit, que dans les communes du marais vers Soulans et Sallartaine [sic] ne cessoient de s’appeller avec des corts, envoyoient de tout côtés des émissaires pour se rassembler ; que le dessein de tous les attroupés étoit de fondre sur Challans de tous cotés. Nous reçumes aussi une sommation du chef des attroupés de la Garnache par laquelle il demandoit qu’on lui rendit les armes. Nous ne lui fîmes aucune réponse ; mais considérant que le danger étoit pressant et la conjoncture délicate, […] qu’étant nous-mêmes abandonnés à nos propres forces dans un bourg sans défance et ouvert de tous côtés ; nous avions à peine deux cents hommes mal disciplinés ; que le chef de notre pièce de canon étoit absent et que ceux qui la servoient en l’absence étoient inexpérimentés, que la communication entre St Gervais et Challans étoit déjà interrompue, que d’après l’avis des chefs de la force armée à notre disposition, si nous étions assaillis en même tems par tous les points d’où nous étions menacés, il nous étoit impossible de tenir long-tems, considérant enfin que si notre troupe étoit défaitte et si nous tombions au pouvoir des révoltés, il en seroit résulté des maux incalculables pour la chose publique, nous primes le parti de nous replier sur la ville des Sables le plus promptement qu’il seroit possible et attendu que la journée s’avençoit, nous fîmes avec la plus grande célérité les préparatifs du départ, nous fîmes mettre dans des sacs tout ce qu’on put trouver d’assignats dans la caisse du receveur et les principaux registres de l’administration, nous fûmes obligés de laisser le reste faute de voiture qu’il fût impossible de trouver.24


      

        La République est bien lente à réagir. Les corps administratifs de Nantes, Département, District et municipalité réunis, se plaignent amèrement à leurs confrères d’Angers de l’abandon où Paris les laisse (le 20 mars) :


      


      […] nous sommes assiégés et entourés de toutes parts. Les chefs-lieux des districts de Clisson, Machecoul, Savenai et Blain sont au pouvoir des rebelles, qui ont pillé, volé, dévasté, brûlé et massacré les patriotes, les administrateurs et les prêtres constitutionnels avec toute la rage qu’inspire le fanatisme. Ceux de Paimbœuf, Guérande, Ancenis et Nantes sont assiégés. Les patriotes de Châteaubriand se réfugient à Nantes, et ce district sera bientôt comme tous les autres livré au pillage et à la dévastation. Voilà notre position, elle est affreuse, et nous n’en voyons pas le terme. Il est inconcevable que le pouvoir exécutif, que la Convention nationale qui doivent être instruits de notre situation, soit par vous, soit par d’autres endroits, ne se hâtent pas d’envoyer à notre secours. Quelques régiments de cavalerie et de troupes légères nous suffiroient en ce moment pour écraser nos ennemis, mais si on attend encore quinze jours, tout est perdu. Les insurgés se fortifient, établissent des postes, des magasins, forment des plans, rassemblent des armes, se donnent des chefs instruits ; l’incendie se propage et s’étend aujourd’hui dans les départements de la Vendée, des Deux-Sèvres, de Maine-et-Loire, d’Isle-et-Vilaine et du Morbihan, et dans peu de tems, nous craignons que toute la côte ne soit en insurrection. Vous sentez quel danger menace la patrie, si ces départements maritimes ne sont promptement pacifiés et soumis ; mais ils ne peuvent l’être que par la force, car ces insurgents sont animés de passions si violentes qu’il est impossible de leur faire entendre raison.


      

        [image: Prise de Thouars par les Vendéens, le 5 mai 1973.]


        

          Prise de Thouars par les Vendéens, le 5 mai 1973.


        


      


      Nous pensons donc qu’il est à propos que vous dépêchiez à Paris courier sur courier, que vous exposiez le véritable état des choses et que vous disiez la vérité sans ménagement.25


      

        De fait, le gouvernement s’est laissé surprendre et la faiblesse de sa riposte initiale facilite l’extension de la révolte. C’est seulement le 18 mars que la Convention apprend les événements de Vendée. Le lendemain, elle vote un décret particulièrement sévère pour les insurgés et tous ceux que l’on suspecte de complicité : prêtres, nobles, seigneurs ou leurs domestiques, étrangers ou anciens hommes publics :


      


      Art. Ier — Ceux qui sont ou seront prévenus d’avoir pris part aux révoltes ou émeutes contre-révolutionnaires qui ont éclaté ou qui éclateraient à l’époque du recrutement dans les différents départements de la République, et ceux qui auraient pris ou prendraient la cocarde blanche, ou tout autre signe de rébellion, sont hors de la loi […].


      Art. II — S’ils sont pris ou arrêtés les armes à la main, ils seront, dans les vingt-quatre heures, livrés à l’exécuteur des jugements criminels, et mis à mort après que le fait aura été reconnu et déclaré constant par une commission militaire, formée par les officiers de chaque division employés contre les révoltés ; […]


      Art. IV — Ceux qui, ayant porté les armes ou ayant pris part à la révolte et aux attroupements, auront été arrêtés sans armes, ou après avoir posé les armes, seront envoyés à la maison de justice du tribunal criminel du département ; et après avoir subi interrogatoire, dont il sera retenu note, ils seront dans les vingt-quatre heures livrés à l’exécuteur des jugements criminels et mis à mort, après que les juges du tribunal auront déclaré que les détenus sont convaincus d’avoir porté les armes parmi les révoltés, ou d’avoir pris part à la révolte ; […]


      Art. VI — Les prêtres, les ci-devant nobles, les ci-devant seigneurs, les agents et domestiques de toutes ces personnes, les étrangers, ceux qui ont eu des emplois ou exercé des fonctions publiques dans l’ancien gouvernement ou depuis la révolution, ceux qui auront provoqué ou maintenu quelques-uns des révoltés, les chefs, les instigateurs, et ceux qui seraient convaincus de meurtre, d’incendie et de pillage subiront la peine de mort […].26


      

        Mesure inique et politiquement maladroite. En créant des catégories de hors-la-loi, n’ayant d’autre alternative à la mort que la révolte, elle nourrit l’insurrection au lieu de la calmer.


      


    


    

    

      JUSQU’AUX PORTES DE NANTES


      

        Au plan militaire, la République confie à plusieurs colonnes le soin d’étouffer les bandes vendéennes par un mouvement de tenaille. À l’ouest, les « habits bleus  » remportent des succès. Henri Boulard, parti des Sables-d’Olonne, reprend Saint-Gilles-sur-Vie et oblige Charette à évacuer Challans, le 12 avril, tandis que Beysser progresse de Nantes vers Machecoul où il entre le 20. Par contre, en Anjou et Poitou, les mouvements des troupes républicaines se soldent par un échec complet. Berruyer, à qui revient pour l’heure le commandement en chef de l’armée des côtes de La Rochelle, est battu le 11 avril au « grand choc » de Chemillé, puis le 22 devant Beaupréau. Il se replie finalement sur Les Ponts-de-Cé pour couvrir Angers. Son subordonné, le lieutenant-colonel Quétineau, est défait aux Aubiers le 13 avril par La Rochejaquelein. Il fait retraite sur Bressuire qu’il abandonne aux Vendéens pour s’enfermer dans Thouars avec 3 000 hommes. Mais les insurgés lui donnent l’assaut le 5 mai.


      


      À six heures du matin notre avant garde fut attaquée par les Brigands qui se portèrent au pont des Vrines. Le Général donna ordre au commandt du Var de s’y porter avec son Bataillon et celui de la Nièvre : y arrivant nos troupes essuièrent un feu terrible, se portèrent sur la droite, firent un retranchement et se fusillèrent jusqu’à cinq heures du soir. Le Commandant du Var fit demander un renfort, alors on lui envoya des paysans qui loin de se battre mirent la déroute. On tomba sur eux a grands coups de sabres pour les ralier ; mais ce fut inutilement. Nous avions une pièce de canon placée sur la gauche du chemin et qui portoit sur le bois, il nous seconda beaucoup ; mais les brigands en avoient une qui nous incommoda d’une force qu’il ne fut plus possible d’arrêter la déroute ; nous fûmes contraints de rentrer dans la ville. La cavalerie qui devoit nous protéger étoit rendue avant nous. Arrivant dans la ville nous demandâmes le général, il parut en nous engageant de tenir ferme. Il fit desuite sortir le bataillon des Deux-Sèvres a la porte du côté de Montreuil qui se battit avec quelques gendarmes de la manière la plus intrépide et fit reculer les rebelles jusqu’au moulin.


      Le pont au bas du château ayant été coupé et une brèche ayant été faite près la porte de Paris, notre armée n’a pu faire retraite par ledit pont et les rebelles sont entrés dans la ville ; alors le Général ne voyant plus de moyens de s’opposer au vainqueur et après en avoir, sans doute, conféré avec le district, il ordonna d’arborer le Drapeau Blanc. En effet, un citoyen en étoit chargé lorsque le commendant du Var lui demanda où il alloit. Il répondit que la ville se rendoit et qu’il avoit ordre de placer le Drapeau Blanc. Plusieurs Marseillois indignés de cette démarche s’emparent de ce drapeau et le déchirèrent. Le Général instruit de cette opération prit du drap blanc et le plaça lui même pour empêcher un masacre qui eut été général.27


      

        Quétineau paiera de sa tête la perte de Thouars, bien qu’il se soit défendu d’avoir mis en place lui-même le fameux drapeau. La portée morale du désastre fut en outre considérable pour le camp républicain. La panique s’empara des populations des plaines poitevines. Loudun, Richelieu, arborent le drapeau royaliste. L’Armée Catholique continue d’ailleurs sa progression vers la périphérie du bocage. Après une première et vaine tentative contre Fontenay-le-Comte, elle occupe le chef-lieu de la Vendée le 25 mai et y constitue le lendemain un embryon d’administration provisoire des pays conquis, le Conseil supérieur, qui s’installera à Châtillon-sur-Sèvre.


      


      

        Les insurgés s’enhardissent maintenant dans les plaines. Le 7 juin, ils remportent contre Leigonyer la victoire de Doué-la-Fontaine que célèbre un placard imprimé par les soins du Conseil supérieur :


      


      Notre armée s’est portée vers Doué hier matin. Arrivés à Concourson, nous avons trouvé que les ennemis avoient fortifié la tête du pont par une tranchée : les nôtres l’ont forcée ; ensuite, ils ont trouvé l’ennemi fort d’environ 12 000 hommes, retranchés sur les hauteurs qui font face à Concourson, avec 15 pièces de canons. Nos braves guerriers l’ont attaqué avec vigueur en fonçant sur l’artillerie. Malheureusement, toute l’armée n’a pu donner à la fois. Cependant, on est parvenu à les mettre dans une déroute complette ; on leur a tué environ 800 hommes, pris 5 pièces de canons, 50 charettes, 500 hommes dont partie a offert de servir parmi nous.28


      

        Le 9 juin, la prise de Saumur marque le sommet de la gloire vendéenne. C’est sans aucun doute la victoire la plus prestigieuse, la ville étant le siège de l’état-major républicain, la commission centrale constituée par seize représentants et commissaires de la Convention qui eurent tout juste le temps de s’enfuir. C’est aussi la plus intéressante en raison de l’énorme butin :


      


      On a fait tant dans la prise de la ville, que dans celle du château 8 000 prisonniers. Quinze à dix-huit cents patriotes sont morts dans les deux attaques. Le corps presque entier des cuirassiers de Paris, est resté sur le champ de bataille. On a pris dans la ville 46 pièces de canon, dont plusieurs de 8, de 16 et même de 18. De ce nombre est la sœur de la fameuse pièce appellée MARIE-JEANNE ; on l’a nommée sur le champ MARIE-ANTOINETTE. Les effets de la première ont été aussi terribles que dans les actions précédentes ; elle a tué dans celles-cy 9 chevaux d’un seul coup. Les provisions de guerre et de bouche, les effets de campement, les armes, bagages et munitions de toute espèce, tombées en notre pouvoir, sont immenses. La caisse seule du district nous a échappé […].


      Nous n’avons eu que fort peu de morts dans ces deux actions. Le plus grand nombre a péri dans l’explosion d’un caisson. Le nombre des blessés est plus grand, mais si l’on fait attention à la durée de chacune des attaques, à la vivacité du feu de part et d’autre, à l’acharnement qu’a montré dans le combat le corps des Cuirassiers de Paris ; on s’étonnera qu’il soit encore si peu considérable…29


      

      

        Pour la République, la défaite de Saumur eût pu tourner à la catastrophe ; Napoléon devait l’écrire :


      


      Si, profitant de leurs étonnants succès, Charette et Cathelineau eussent réuni toutes leurs forces, c’en était fait de la République. Rien n’eût arrêté la marche triomphante des armées royales, le drapeau blanc eût flotté sur les tours de Notre-Dame avant qu’il eût été possible aux armées du Rhin d’accourir au secours de leur gouvernement.30


      

        Mais l’union n’était pas la qualité principale des chefs de la Vendée. On dit que Lescure et Stofflet voulaient pousser vers Paris, mais d’Elbée fit prévaloir un projet plus réaliste qui s’accommodait mieux de la répugnance des hommes à s’éloigner de leur pays : l’attaque de Nantes. L’Armée Catholique et Royale se retourne donc vers l’Ouest.


      


    


    

    

      JUILLET-OCTOBRE 1793 ; DE NANTES À CHOLET : LES HÉSITATIONS DU DESTIN


      

        Après avoir occupé sans coup férir Angers que les autorités ont fuie (18 juin), on met le siège devant Nantes mais, contrairement à sa voisine, la ville résiste opiniâtrement. Cathelineau qui vient d’être élevé au commandement suprême est mortellement blessé. Brisés par ce coup du sort, les Vendéens lèvent le siège le 29 juin. C’est leur premier grand échec.


         


        Pendant plusieurs mois l’insurrection est comme étale, les opérations n’étant qu’un chassé-croisé de victoires et de défaites sans grande portée pour les Vendéens, si ce n’est l’échec des tentatives pour s’assurer le contrôle des côtes sablaises.


        Démoralisés, occupés d’ailleurs aux travaux des champs, les insurgés sont incapables d’exploiter la situation catastrophique où la révolte fédéraliste a plongé la Convention. Celle-ci se bat avec l’énergie du désespoir, alors que toutes les frontières sont pénétrées par l’ennemi et que les deux tiers des départements sont en rébellion plus ou moins ouverte. Elle galvanise le patriotisme de la Nation en mettant en place les rouages du gouvernement révolutionnaire et en organisant la levée en masse. Sur le rapport de Barère, elle décide, le 1er août, d’envoyer enfin dans l’Ouest une armée d’expérience, celle qui a capitulé à Mayence, avec les honneurs de la guerre, après une résistance héroïque. Commandée par Aubert du Bayet et surtout Kléber, elle est chargée de mener en Vendée une guerre totale :


      


      Art. Ier — Le ministre de la guerre donnera sur-le-champ les ordres nécessaires pour que la garnison de Mayence soit transportée en poste dans la Vendée. Il sera mis, à cet effet, à la disposition du ministre de la Guerre, 3 millions pour l’exécution de cette mesure.


      Art. II — Il sera procédé à l’épurement de l’état-major et des commissaires des guerres de l’armée des côtes de La Rochelle, pour leur substituer des officiers généraux et des commissaires d’un patriotisme prononcé.


      Art. III — Les généraux de l’armée de La Rochelle tiendront la main à l’exécution rigoureuse des lois rendues contre les déserteurs, les fuyards, les traîtres, et ceux qui jettent les armes et vendent leurs habits.


      Art. IV — L’organisation des compagnies des pionniers et des ouvriers sera accélérée ; ils seront choisis dans les communes les plus patriotes.


      Art. V — Les généraux feront un choix pour former des corps de tirailleurs et de chasseurs intrépides.


      Art. VI — Il sera envoyé par le ministre de la Guerre des matières combustibles de toutes espèces, pour incendier les bois, les taillis et les genêts.


      Art. VII — Les forêts seront abattues, les repaires des rebelles seront détruits, les récoltes seront coupées par les compagnies d’ouvriers, pour être portées sur les derrières de l’armée, et les bestiaux seront saisis.


      Art. VIII — Les femmes, les enfants et les vieillards seront conduits dans l’intérieur, il sera pourvu à leur subsistance, à leur sûreté avec tous les égards dus à l’humanité […].


      

        Contre le peuple vendéen soulevé en masse, le décret prévoit une levée en masse des départements des alentours :


      


      Art. X — Aussitôt que les approvisionnements seront faits, que l’armée sera réorganisée, et qu’elle sera prête à marcher sur la Vendée, les représentants du peuple se concerteront avec les administrations des départements circonvoisins qui se sont maintenus dans les bons principes, pour faire sonner le tocsin dans toutes les municipalités environnantes, et faire marcher sur les rebelles les citoyens depuis l’âge de 16 ans jusqu’à celui de 60.31


    


    

    

      DÉTRUISEZ LA VENDÉE !


      

        Pourtant, les premiers contacts des Mayençais avec l’ennemi sont décevants. Le 19 septembre, ils sont écrasés à Torfou et les Vendéens ont beau jeu de se gausser de cette armée de faïence.


        Alors, le 1er octobre, Barère revient à la tribune de la Convention. Il fait de la victoire sur la Vendée la clé du succès final de la Révolution et, dans un exorde digne de Caton l’Ancien, il en exige la destruction :


      


      Citoyens, l’inexplicable Vendée existe encore, et les efforts des républicains ont été jusqu’à présent, insuffisants contre les brigandages et les complots de ces royalistes.


      Comment nos ennemis n’auraient-ils pas porté tous leurs efforts, tous leurs projets sur la Vendée ? C’est le cœur de la République ; c’est là qu’est réfugié le fanatisme ; et c’est là que les prêtres, les cordons rouges, les cordons bleus et les croix de Saint-Louis élèvent ses autels ; c’est là que ses émigrés, les puissances coalisées ont rassemblé les débris d’un trône conspirateur. C’est à la Vendée que correspondent les aristocrates, les fédéralistes, les départementaires, les sectionnaires ; c’est à la Vendée que se reportent les vœux coupables de Marseille, la vénalité honteuse de Toulon, les cris rebelles des Lyonnais, les mouvements de l’Ardèche, les troubles de la Lozère, les conspirations de l’Eure et du Calvados, les espérances de la Sarthe et de la Mayenne, le mauvais esprit d’Angers et les sourdes agitations de quelques départements de l’ancienne Bretagne.


      C’est donc à la Vendée que nos ennemis devaient porter leurs coups.


      C’est donc à la Vendée que vous devez porter toute votre attention, toutes vos sollicitudes ; c’est à la Vendée que vous devez déployer toute l’impétuosité nationale et développer tout ce que la République a de puissantes ressources.


      Détruisez la Vendée, Valenciennes et Condé ne seront plus au pouvoir de l’Autrichien.


      Détruisez la Vendée, l’Anglais ne s’occupera plus de Dunkerque.


      Détruisez la Vendée, et le Rhin sera délivré des Prussiens.


      Détruisez la Vendée, et l’Espagne se verra harcelée, conquise par les méridionaux joints aux soldats victorieux de Mortagne et de Cholet.


      Détruisez la Vendée, et une partie de cette armée de l’intérieur ira renforcer l’armée du Nord, si souvent trahie, si souvent travaillée.


      Détruisez la Vendée, et Lyon ne résistera plus ; Toulon insurgera contre les Espagnols et les Anglais, et l’esprit de Marseille se relèvera à la hauteur de la révolution républicaine.


      Enfin, chaque coup que vous porterez à la Vendée, retentira dans les villes rebelles, dans les départements fédéralistes, dans les frontières envahies. La Vendée, et encore la Vendée, voilà le charbon politique qui dévore le cœur de la République française ; c’est là qu’il faut frapper.32


      

        À la suite de ce rapport, la Convention donne mission à l’armée des côtes de La Rochelle réorganisée sous le nom d’Armée de l’Ouest de « terminer, d’ici au 20 octobre, l’excécrable guerre de la Vendée ».


      


    


    

    

      
OCTOBRE-DÉCEMBRE 1793 ; LE REFLUX : LA « LA VIRÉE DE GALERNE »


      

        Le calendrier ne sera pas tenu, mais le coup mortel sera bien frappé dans les temps. Le métier des Mayençais finit par payer. Les Républicains concentrent leurs troupes autour de Cholet où se déroule, du 15 au 17 octobre, une titanesque bataille qui tourne mal pour les Vendéens :


      


      Nous venons d’apprendre de très mauvaise nouvelles. Nous avons perdu notre artillerie composée de 6 pièce de canon, Mr Delbée a été blessé d’une balle dans le ventre, Mr de Bonchamp est blessé d’angereusement ; nous avons dabort repousé l’ennemis d’une demie lieux ; l’aille droit des notres a ployer, et de la est venue la déroutte ; nous attendons quel partis prendre, il est certain que 2 000 des notre sont passé à Varrade, on nous à marqué qu’il avoient été du côté d’Encenis, le projet étoit faite de passer la Loire, en cas de déroutte…33


      

        De fait, ce n’est qu’un cri parmi les vaincus : « À la Loire ! » Sur la route qui mène à Saint-Florent-le-Vieil une cohue bigarrée de femmes, d’enfants, de prêtres et de vieillards se mêle aux combattants, tous pêle-mêle fuyant le meurtre et l’incendie, comme l’écrit la marquise de La Rochejaquelein34. La colonne traverse le fleuve de Saint-Florent à Varades par des moyens de fortune puis s’étire de bourgades en villes en direction des côtes normandes. La longue marche dans les pays du Nord, la « virée de Galerne »*1, commence.


      


      Nous rentrons ce matin à Segré, [écrivent deux administrateurs du District] après deux jours d’absence cachés dans des bois, pour nous soustraire à la vue et à la fureur des Brigands, qui depuis lundi matin, neuf heures, jusqu’à hier quatre heures de l’après-midi, n’ont cessés de passer en foule dans nos murs ; on assure qu’ils sont au nombre de 60 000 à 80 000 hommes ; quantité de femmes et d’enfans, emmenant avec eux environ 60 pièces de canon, beaucoup de caissons, le tout conduit par des bœufs ; on nous annonce qu’ils ont assuré avoir des munitions pour six mois, mais il est toujours certain qu’ils n’ont ni pain ni farine… [Les Vendéens font quelques recrues dans ces pays de Chouannerie :][…] plusieurs paysans des communes de Marans, Ste Gemmes, Loiré, Le Bourg d’Iré et autres les ont suivis avec des batons…35


      

        Les Vendéens sont désorientés par la perte de trois de leurs principaux chefs : Bonchamps et Lescure, grièvement blessés à Cholet, vont mourir outre-Loire ; le généralissime qui a succédé à Cathelineau, d’Elbée, gravement atteint lui aussi, s’est réfugié à Noirmoutier. Quant à Charette, faisant comme de coutume cavalier seul, il a préféré rester avec ses hommes dans le Marais. Pourtant le gros des troupes royales avance quand même vers le Nord sous la houlette d’un homme de vingt et un ans, Henri de La Rochejaquelein. C’est qu’un immense espoir attire les Vendéens vers la Manche, celui de recevoir enfin le secours de la coalition. Ayant repoussé à Entrammes, près de Laval, les Républicains de Léchelle lancés à leur poursuite, le 26 octobre, ils arrivent devant Granville le 14 novembre. Le but est là, derrière ces hauts remparts. Mais pour une Armée Catholique dépourvue de matériel de siège, la cité est imprenable. D’ailleurs, aucune voile anglaise ne monte à l’horizon. La rage au cœur, les Vendéens exigent de leurs chefs qu’ils les reconduisent chez eux. On reprend la route de la Loire dans de très mauvaises conditions car il est bien difficile de se ravitailler dans un pays dont on a épuisé les vivres à l’aller. Tiraillés par la faim, mordus par la pluie et le froid, décimés par la dysenterie, les « Blancs » réussissent malgré tout à culbuter les « Bleus » du côté de Dol-Pontorson-Antrain, mais bientôt l’obstacle de la Loire se présente à nouveau. Avant que de songer à la traverser, il faut s’emparer d’Angers qui garde le passage. Or cette fois la ville se défend ; le 13 frimaire an II (3 décembre 1793) :


      


      

        L’échec devant Angers



        Dès la pointe du jour l’ennemi parut sur les hauteurs, et l’observateur placé dans le clocher de la ci-devant cathédrale, annonça qu’il travailloit à combler la coupure faite sur le grand chemin [par les défenseurs d’Angers pour ralentir la marche ennemie], pour faire passer ses canons, et qu’une partie de l’armée s’avançoit par le bas, comme si elle avoit le dessein d’attaquer la Porte Cupif. La générale battit, et, dans l’instant, tout le monde fut à son poste, avec cette gaieté et ce courage qui assurent le succès. À neuf heures et demie l’ennemi parut ; la joie devint alors générale ; on entonna le cantique chéri des Républicains ; et le feu le plus vif répondit à celui de l’ennemi qui attaqua d’abord la Porte Cupif, qu’il regardoit, avec raison, comme la partie la plus foible de la ville. Il s’y présenta avec audace, malgré un feu de file bien soutenu, et celui de deux pièces de canon de quatre, posée sur le rempart ; mais quelques coups de canon d’une pièce de trente-six, placée de l’autre côté de la rivière, et qui battoit à mitraille et à boullet tout le voisinage de cette porte, les força de se retirer dans la maison de St-Serges, et dans celles qui l’avoisinoient ; et, des fenêtres et des greniers de toutes ces maisons, ils firent un feu terrible pour obliger nos braves défenseurs à abandonner les remparts. Mais ils ne purent réussir ; on fit, sur eux, le feu le mieux nourri, qui dura jusqu’à la nuit. Pendant qu’on attaquoit si vigoureusement la Porte Cupif, une autre attaque se faisoit à la Porte St-Michel. Les Républicains qui la défendoient, accueillirent l’ennemi avec le même courage, et le repoussèrent avec la même vigueur. Une pièce de huit, placée sur la tour qui formoit l’angle des fortifications, creva ; mais, malgré cet accident, qui tua et blessa plusieurs de nos braves défenseurs, le feu se soutint avec assez de vivacité, pour empêcher l’ennemi d’approcher.


        Dégouté du peu de succès de ces deux attaques, que cependant il continuoit toujours, il en tenta une troisième sur la porte St-Aubin. Quelques maisons qu’on n’avoit pas eu le temps de démolir, ni de brûler, et qui gênoient le jeu des pièces placées sur les tours, sembloient rendre cette attaque plus heureuse que les autres, et toutes les maisons du Faubourg qui dominoient le rempart, occupées par une multitude de brigands, la favorisoient beaucoup ; mais le courage et l’intrépidité des braves qui se trouvoient de ce côté, étoient les mêmes qu’aux deux autres postes attaqués. Deux pièces de canon que l’ennemi faisoit avancer pour battre la porte S. Aubin, furent démontées presqu’aussitôt que placées, et si bien gardées que toutes les tentatives, faites par l’ennemi, pour les reprendre furent inutiles.


        L’obscurité de la nuit ralentit un peu le feu ; mais les brigands, ayant eu l’audace de traverser la place S. Aubin avec des haches, pour abattre les chevaux de frises qui en défendoient la porte, le feu recommença avec une très-grande vivacité, et tous ceux qui osèrent s’avancer sur la place, furent fusillés. On attendoit avec impatience l’armée de Mayence, et celle de Rennes, pour pouvoir faire une sortie, et surprendre les brigands éparpillés de tous côtés, les exterminer, et finir dans cette nuit l’exécrable guerre de la Vendée. Malheureusement ces justes combinaisons n’étoient pas celles des généraux ; ils retenoient toujours à Châteaubriant les troupes qui, au bruit terrible du canon qu’ils entendoient, brûloient du désir de venir au secours de leurs frères d’Angers et, par des lenteurs inconcevables, enchaînoient le courage, et l’ardeur vraiement civique des braves Sans-culotes qu’ils commandoient.


        Le quatorze, dès la pointe du jour, les brigands renouvellèrent leurs attaques avec une audace et un acharnement qui n’a pas d’exemple ; mais ils furent repoussés par-tout. Les Représentans du Peuple, les membres des Corps constitués, du Comité révolutionnaire, visitèrent les postes, et trouvèrent par-tout le même courage et la même énergie. Tous se battoient avec cette ardeur qui caractérise le véritable ami de la République ; la gaieté régnoit par-tout ; par-tout on chantoit l’hymne des Marseillois ; par-tout en entendoit les cris répétés de vive la République, vive les Patriotes, périssent ces scélérats de brigands ! Les bataillons, à qui on avoit confié la garde du château et des remparts, situés au sud, étoient dans la désolation de ce que l’ennemi n’avoit point fait d’attaque de leur côté. Quoi, disoient ces braves Patriotes, nous restons ici dans l’oisiveté, pendant que nos frères supportent seuls toute la fatigue du combat ! Citoyens, disoient-ils aux administrateurs qui passoient à leur poste, obtenez-nous la permission de les relever ou de combattre avec eux.


        Sur les neuf heures de la matinée, le feu des brigands redoubla à la porte S. Michel ; cet acharnement, de ce côté, fit naître quelques soupçons ; on examina les dehors de cette porte avec plus d’attention, et l’on ne tarda pas à découvrir que ces scélérats, à la faveur de l’obscurité de la nuit, et de huit à dix maisons que l’on avoit pas eu le tems d’abattre, et qui masquoient la porte, s’étoient glissés dans un espace vuide, qu’on avoit maladroitement laissé en-dehors en bouchant la porte, et travailloient avec une ardeur incroyable à défaire le mur à pierre sèche, qui en défendoit l’entrée.


        Le danger devenoit d’autant plus imminent, que les chefs ennemis avoient rassemblé, dans le voisinage, une colonne considérable que les maisons couvroient, et qui n’attendoient [sic] que l’ouverture de la porte pour se précipiter dans la ville. Le commandant de la Place se donna les plus grands mouvemens, pour faire porter de nouvelles forces de ce côté, et déjouer les projets des ennemis. Les Représentans du Peuple, les membres des Corps Administratifs et du Comité Révolutionnaire y coururent. On fit faire sur-le-champ un contre-mur de dix à douze pieds d’épaisseur ; tout le monde mit la main à l’œuvre ; hommes, femmes, vieillards transportèrent les matériaux avec tant d’activité, que le mur fut fini dans deux heures. Ensuite on porta toutes les matières combustibles, comme poix, résines, soufre, etc. que l’on put trouver ; on en enduisit de petits fagots de bruyères et de genêts ; que l’on parvint à jeter tout enflammés dans le trou. La fumée épaisse et méphitique, qui remplit bientôt cette cavité, et la crainte du feu, firent sortir promptement les quarante ou cinquante brigands qui s’y trouvoient renfermés, et qui furent fusillés à leur sortie […].


        La résistance vigoureuse que l’ennemi éprouva, lui fit perdre l’espérance de prendre la Ville ; le découragement qui se répandit parmi ses troupes qui manquoient de munitions, joint à la terreur qu’inspira une attaque imprévue, ordonnée par Moulin, commandant aux Ponts-de-Cé, avec une soixantaine de cavaliers, accompagné d’un petit détachement d’infanterie, le détermina, à prendre la fuite ; et, bientôt, se croyant poursuivi par une armée toute entière, il fut en pleine déroute.36


      


    


    

    

      LE DÉSASTRE


      

        Les « Blancs », totalement désorientés, refluent vers le Nord à la recherche d’une ville assez grande pour refaire leurs forces. Ils occupent La Flèche le 8 décembre et entrent le 10 au Mans sans difficulté. Le 12, les Républicains contre-attaquent à Pontlieue. C’est vite la débandade chez les « Bleus », mais une colonne de renforts arrivant à marche forcée change la victoire vendéenne en déroute après un terrible combat de rues :


      


      La brave armée de Cherbourg qui ne s’était pas encore mesurée avec les Brigands fit voir, dans cette occasion, que les coups d’essay, était des coups de maitres, elle les chargea avec tant d’impétuosité avec la cavallerie de Westermann que, malgré leur résistence opiniatre elle les chassa de quatre retranchement et les força la bayonnette dans les reins, d’entrer précipitament dans la ville ou s’engagea un nouveau genre de combat. Les Brigands ayant eu le temps d’établir des batteries à toutes les avenues de la grande place et de remplir les maisons voisines, de leurs tirailleurs, faisaient sur nous, un feu épouventable qui ne permettait pas même aux plus intrépides d’en approcher, Westermann écumait de rage, et faisait pleuvoir à son ordinaire une grelle de coups de plats de sabres, sur ceux que paraissait effrayer le feu de l’ennemy. Lorsqu’à la pointe du jour Carpentier, ennuyé de tout ce tintamare, et de la résistance qu’on nous opposait, fit avancer quelques pièces de canon, qu’il fit charger tout à la foy, à boulet et à mittrailles, et qu’il dirigea tour à tour, sur les batteries de l’ennemy, et dans les fenestres des maisons qui étaient aux angles de la place, l’ennemy ne put tenir à cette nouvelle manœuvre. Il plia de tous costés et abandonna enfin la ville, après y avoir laissé la plus part de ses canons, et avoir couvert les rues d’une quantités innombrable de morts, et de blessés. La cavallerie de Westermann, et quelques temps après la brave division de Tilly se mirent à sa poursuitte pendant que le reste de l’armée qui étoit au faux bourgs de Bon Lieu entrait dans la ville au pas de charge.37


      

        La victoire républicaine s’achève en carnage. Les survivants de l’Armée Catholique reprennent leur marche vers le sud, se traînant le long de la Loire dans l’espoir d’y trouver un passage. Mais le fleuve est bien gardé et peu nombreux sont ceux qui pourront regagner la « Vendée », où La Rochejaquelein et Stofflet ont réussi à passer. La plupart se font massacrer, le 23 décembre, dans les marais de Savenay. Benaben, ancien professeur au collège de l’Oratoire d’Angers et fer de lance du parti patriote, a été désigné par le département du Maine-et-Loire pour suivre les opérations :


      


      Dans la dernière lettre que je vous avois écrite de Chateaubriand je vous avois annoncé que, dans deux ou trois jours, vous apprendriez de grandes choses. Nous aurions pu, en effet, hier, réaliser, à Blain, la promesse que je vous avois faite, si, arrivés, à midi environ, devant cette ville, nous y eussions attaqué de suite l’ennemi, au lieu de chanter la carmaniole pendant quatre ou cinq heures, dans la vaste plaine qui l’environne. […]


      

       


      L’ennemi profita habilement de notre faute ; il décampa le lendemain à une heure après minuit de cette ville, de sorte qu’à la pointe du jour nous n’y trouvâmes plus personne, lorsque vous voulumes le combattre. Nous fumes donc obligés de le poursuivre, à Savenai, à travers des chemins détestables, nos soldats ayant, dans certains endroits, de l’eau jusqu’à la ceinture. Mais arrivés trop tard, devant cette ville, pour engager une affaire sérieuse, et privés, d’ailleurs, d’une grande partie de nos troupes qui étoient restées en arrière, nous n’avons pu qu’aujourd’hui, à sept heures du matin, attaquer l’ennemi qui, effrayé des avantages que nous avions remportés sur lui à Angers, à La Flèche et au Mans, et affoibli, d’ailleurs, par les pertes successives qu’il y avoit éprouvées, n’a pu nous opposer qu’une résistance d’une demie heure environ. Il a été obligé de quitter si précipitemment cette ville, qu’il a abandonné toutes ses pièces d’artillerie, avec la plupart des chevaux qui servoient à les traîner. Nos braves soldats, divisés en tirailleurs, après avoir jonché cette ville de cadavres, ont poursuivi l’ennemi dans la plaine jusqu’auprès de Painbœuf. Plus de douze cens Brigands, se voyant cernés de tous côtés, ont été obligés de mettre bas les armes, et de demander la vie. Westerman en a fait fusiller quatre cens environ. Les autres l’ont été par les ordres de la commission militaire attachée à l’armée […]. Il n’est pas possible de calculer la perte que l’ennemi a éprouvée ; elle est immense. Toute cette nombreuse armée s’est fondue. La cavalerie qui, seule, paroissoit vouloir faire quelque résistance, ayant essayé de passer la rivière à la nage, a perdu plus de cent cinquante cavaliers. Marigni et quelques autres chefs des Rebelles sont restés, dit-on, sur le champ de bataille*2. Rien n’a pu résister à l’armée de la République […].38


      

        Il y aura encore bien des combats au sud de la Loire, comme au nord, jusqu’à la pacification de 1800, mais pour les Vendéens, la « Grande Guerre » est terminée. Faute d’hommes, faute aussi de chefs. « Monsieur Henri » se fera tuer dès janvier 1794. Stofflet et Charette continueront bien à se battre, par-delà la courte trêve de 1795, jusqu’à leur capture respective, en février et mars 1796, mais ils le feront chacun de leur côté, en chefs de bande, et les troubles en Vendée n’auront pas plus d’ampleur que ceux causés par la Chouannerie de Bretagne, du Maine et du nord de l’Anjou.


      


    


    

    

      LES MISÈRES DE LA GUERRE


      

        « On a fait de la Vendée une épopée de géants, de saints et de héros, écrivait Gérard Walter au milieu du siècle dernier. Il est temps de lui restituer son vrai visage : celui, hideux et cruel, d’une guerre encore plus atroce que les autres39… » De fait, l’histoire vendéenne a souvent été, à des fins politiques, ramenée au niveau de l’imagerie d’Épinal. Le combat des « Bleus » et des « Blancs » continuant par le livre, l’impartialité était le moindre souci des hagiographes. Pour chaque camp, la gloire était le monopole des siens, le crime celui des autres. En fait de cruauté, l’élève de l’école catholique ne savait que celle des Républicains illustrée dès 1791 par le martyre du paysan mort pour sa foi : « — Rends-toi ! — Rends-moi mon Dieu !… » L’enfant de la communale se révoltait par contre devant l’incroyable méchanceté des Vendéens ne respectant pas même l’enfance, celle du petit Joseph Bara.


        Pourtant la cruauté, compagne habituelle des guerres civiles, fut bien partagée. Dans les deux camps, à côté d’innombrables traits d’héroïsme, que d’horreurs !


        Dans une atmosphère de défoulement frénétique, les insurgés massacrèrent impitoyablement un grand nombre de patriotes lors des premiers assauts donnés aux bourgs et aux villes. Ainsi à Montaigu, à Palluau, à Saint-Étienne-du-Bois et à Légé, du 11 au 13 mars. Le prisonnier Jacques Chanson, dont nous avons déjà utilisé l’interrogatoire, en témoigne devant les administrateurs des districts de Challans et des Sables-d’Olonne, le 26 mars :


      


      interogé sy les atroupés réunis à Léger n’onts pas comis plusieurs massacres et pillage


      — a répondu que le lundy onze et le mardy, douzes, il fut tué par les atroupés les citoyens Collinet Delisle, Francheteau, Bossis père, deux de ses enfans dont l’un était curé constitutionnel, Grandlieu, Lentrait fils, Parementier père, Garreau père, et même le fils sans cependant en estre sur, Viollière, et autres dont il ne se remet pas le nom, mais qu’on doit en avoir tué trante un ; qu’il n’a pas assisté à ces meurtres, qu’il n’a pas non plus assisté au pillage qui a eu lieu chez les dits citoyens assassinés et chez tous ceux qui étaient reconnus patriottes […]


      — interogé s’il n’a pas connaissance d’autres meurtres arrivés à Roche Servière


      — a répondu, qu’on lui a dit, qu’un pareil nombre de patriottes avait été massacré à Roche Servière, qu’à Légé […]


      — interogé sy la troupe ayant été repoussée de Paluau les insurgés ny onts pas comis de nouveaux meurtres et pillages


      — a répondu que les meurtres et pillages de Paluau onts été comis par les aristocrates du lieu, qu’il n’en a point connaissance.40


    


    

    

      L’IVRESSE DES RÉVOLTÉS


      

        Ce sont les massacres perpétrés à Machecoul, du 11 mars au 22 avril, sous l’égide de Souchu, qui ont le plus terni la cause vendéenne. Rentrant dans la ville reconquise par les « Bleus », le procureur syndic du district de Montaigu, Philippe Goupilleau, est bouleversé :


      


      Leur sang, mon cher Musset, couvre les rues de cette malheureuse ville qui ne présenteroit plus qu’un désert, si elle n’étoit remplie de troupe, on ni voit plus les hommes qui l’habitoient, on ny rencontre que leurs veuves et leurs enfants éperdus — cinq cent soixante quinze ont été assassinés égorgés de sang froid, par les Brigands que le fanatisme et la rage des cy devant nobles à armés et ameutés pour nous détruire.


      J’ai vu au chateau les fosses où leurs cadavres sont amoncelés ; j’en ai vu dans le jardin du Calvaire à peine couverts et leurs mains debout sembloient nous demander vengeance. Jamais, mon ami, je n’ai vû de spetacle plus épouvantable. Je l’aurai devant les yeux vivrai-je cent ans et mon horreur pour les scélérats qui ont commis tant d’atrocités, sera éternelle…41


      

        Les « patriotes », liés deux à deux selon la technique des « chapelets », étaient conduits au bord des fosses qui allaient les ensevelir. Un rescapé témoigne, le laboureur Louis Gouy :


      


      [L’exposant fut] […] amenné devant Souchu avec ses deux compagnons d’infortune, qui tous les trois furent condamnés par lui à être joints au premier chapelet pour être fusillés ; ils y furent donc attachés et conduits au lieu de leur suplice ; lorsque rendus, Souchu cria à Priou cet exécrable prêtre connu de la France entière, qu’il pouvait retirer de la corde qui bon lui semblerait. Son choix tomba sur les citoyens Debec et quelques autres qui furent témoins du massacre de ceux qui étoient restés attachés au chapelet. À la vue du trépas qui leur était préparé, l’exposant et ses infortunés voisins furent abandonnés de toutes leurs forces et tombèrent sans connaissance, lors que pris pour morts par leurs boureaux ils furent traînés dans des douves sur un monceau de cadavres : ayants recouvrés leurs forces par degré ils se relevèrent ; mais ayants été vus par des factionaires ils furent liés et reconduits en prison.


      Quelques jours après on les attacha de nouveau au fatal chapelet et ils furent conduits sur le bord de leur fosse : Pierre Renaud fut le premier qui reçut le coup mortel, et son malheureux frère ainsi que l’exposant ne furent que légèrement blessés ; mais Jean Renaud ne survécut pas longtems, il fut assomé à coups de baton et précipité dans la tombe ; Louis Gouy tendis la main au prêtre Priou en le suppliant de l’aider à se relever ; mais ce monstre, loin d’être ému de compation et de se porter à soulager l’exposant, il le repoussa en lui ordonnant de rester dans le fossé s’imaginant le voir bientôt assomé comme Jean Renaud ; mais il fut trompé dans son attente, car un paysant plus humain que Priou vint le retirer et le conduisit en prison, ou il y resta jusqu’à l’arrivée du général Besser [sic] qui l’en délivra ainsi que beaucoup d’autres malheureux comme lui.42


      

        Les tueries se perpétuèrent au long de la guerre. C’est, bien sûr, sous la plume des Républicains que l’on en trouve les descriptions les plus nombreuses, peut-être parfois exagérées ou enrichies. L’adjudant-général Decaen, visitant le champ de bataille au lendemain de la défaite de Torfou (19 septembre), rapporte que « tous les cadavres qu’on y rencontrait étaient allumés et en partie réduits en cendre ; on avait mis le feu à leurs vêtements ». Et d’insinuer qu’on n’avait pas attendu leur mort pour les brûler43. Deux jours après, les Vendéens auraient commis à Montaigu un crime affreux, si l’on en croit l’adjudant-général Legros :
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